



[image: 001]





Table des Matières

Page de Titre

Table des Matières

Page de Copyright

Trésors du bouddhisme

Introduction

Remerciements

AVERTISSEMENT




I - Notice sur la Contemplation Puérile

I - La contemplation puérile ou Méthode essentielle pour l’apprentissage de la méditation assise et de la quiétude et contemplation encore appelée La petite contemplation

PRÉFACE /426b/

I. APPRÊTER LES CONDITIONS /462c/

II. REFRÉNER LES DÉSIRS /463c/

III. ABANDONNER LES OBSCURCISSEMENTS /464a/

IV. RÉGLER ET HARMONISER /465b04/

V. LA PRATIQUE DES EXPÉDIENTS SALVIFIQUES /466c/

VI. LA PRATIQUE CORRECTE /466c/

VII. LES ASPECTS DU DÉPLOIEMENT DES RACINES DE BIEN /469b/

VIII. PRENDRE CONSCIENCE DES ŒUVRES DÉMONIAQUES /470b/

IX. GUÉRIR LES MALADIES /471b/

X. ATTESTER LE FRUIT /472b/




II - Notice sur le Sens général des huit doctrines

II




III - Notice sur le Compendium des doctrines de l’école du Lotus de la Terrasse Céleste

III - Le compendium des doctrines de l’école du Lotus de la Terrasse Céleste en un livre, avec préface [T LXXIV n° 2366]

[PREMIÈRE PARTIE : PORTE DE LA DOCTRINE]




IV - Notice sur la Disposition des quatre doctrines de la Terrasse Céleste

IV - La Disposition des quatre doctrines de la Terrasse Céleste [T XLVI n° 1931]

[PREMIÈRE PARTIE : PRÉFACE ; LES CINQ PÉRIODES ET LES QUATRE DOCTRINES DE LA MÉTHODE DE L'ENSEIGNEMENT /774C/]

[DEUXIÈME PARTIE : LES QUATRE DOCTRINES DE LA NATURE DE LA CONVERSION]

2

[DEUXIÈME CHAPITRE : LA DOCTRINE COMMUNE]

[TROISIÈME CHAPITRE : LA DOCTRINE PARTICULIÈRE]

[QUATRIÈME CHAPITRE : LA DOCTRINE PARFAITE]

[TROISIÈME PARTIE : LA CONTEMPLATION]

Glossaire des termes bouddhiques français – chinois – japonais






© Librairie Arthème Fayard, 2007.

978-2-213-64691-6




Traduit du chinois 
par Jean-Noël Robert


[image: 002]






Trésors du bouddhisme

Collection dirigée par Patrick Carré

DÉJÀ PARUS

Soûtra de la Liberté inconcevable :

Les enseignements de Vimalakîrti

Soûtra du Diamant

et autres soûtras de la Voie médiane

Buddhaghosa

Visuddhimagga,

le Chemin de la Pureté

Mipham

L'Opalescent Joyau

Nor-bu ke-ta-ka

Sengzhao

Introduction aux pratiques

de la non-dualité,


Commentaire du « Soûtra



de la Liberté inconcevable »

Soûtra des Dix Terres

Soûtra du Filet de Brahmâ

Hônen

Le gué vers la Terre Pure

Soûtra du Dévoilement

du sens profond

Soûtra de l’Éveil parfait

et Traité de la Naissance de la foi

dans le Grand Véhicule

Soûtra de l’Entrée à Lankâ

Fazang

Les mystères essentiels

de l’Entrée à Lankâ




Introduction

Quatre textes, quatre auteurs, trois pays, une seule langue : le chinois classique. Nous présentons dans ce recueil quatre œuvres qui, pour être courtes, n’en sont pas moins fondamentales dans ce courant majeur du bouddhisme d’Extrême-Orient que l’on appelle en chinois l’école (ou la secte) Tiantai. Cette école s’étant propagée dans toute l’Asie Orientale, et surtout dans la péninsule coréenne et l’archipel japonais, son nom est prononcé actuellement Cheontae (“Tch’one-th’è”) en coréen et Tendai en japonais, bien que les caractères chinois qui le notent soient partout les mêmes. Les auteurs présentés ici sont chinois, coréen, japonais; le seul pays moderne où l’école ait survécu jusqu’à nos jours en lignée directe est le Japon, bien qu’il en existe à présent une résurgence apparue récemment en Corée.

La première question qui se pose au traducteur est donc : comment appeler cette école en français, laquelle des trois prononciations choisir? Si le japonais a pour ainsi dire une priorité dans la continuité historique, le chinois l’a dans l’antériorité ; quant à la tradition coréenne, elle est importante pour son influence sur le Japon. Adopter l’une des trois prononciations possibles serait léser les deux autres (sans parler du Viêtnam), et engager arbitrairement le lecteur; c’est pourquoi nous avons choisi de traduire en français par Terrasse Céleste ce nom qui est à l’origine un toponyme.


La montagne de la Terrasse Céleste (en chinois Tiantai-shan ; 1138m), se trouve dans la province du Zhejiang, au sud de Shanghai et presque sur la même longitude, de l’autre côté de la baie de Hangzhou. Il serait peut-être plus juste d’employer le pluriel “Terrasses Célestes”, puisque cette formation montagneuse est censée être la projection sur la terre des “trois terrasses stellaires” (santai-xing), nom des étoiles accompagnant la constellation du Boisseau dans l’astronomie chinoise ancienne 1, mais le singulier est plus facile à manier et on ne peut dire que le sens originel soit encore bien perçu en Extrême-Orient.

« L'école de la Terrasse Céleste » devrait donc bien rendre en français le sens habituel, tout en évitant d’induire dans une tradition locale. C'est bien involontairement que le titre reflète un certain exotisme que certains pourront estimer orientalisant ; il conviendra d’en chercher la cause dans les goûts toponymiques des Chinois.

C'est au VIe siècle que fut fondée cette école; celui dont on a fait le troisième patriarche de la lignée, Zhiyi (prononcer Tcheu-i ; 538-597), en est en fait le fondateur effectif. Grâce à l’appui politique qu’il sut se procurer et à l’immensité de son œuvre doctrinale et exégétique, dans laquelle il élaborait les enseignements de son maître Huisi (515-577), Zhiyi fut à l’origine d’un courant dont le caractère systématique et synthétique séduisit ceux des bouddhistes chinois qui se préoccupaient d’aborder rationnellement le corpus bouddhique et la variété des doctrines, souvent contradictoires, qu’il véhiculait en langue chinoise. Son enseignement porte sur deux facettes, d’égale importance aux yeux de l’école, qui furent souvent comparées aux deux ailes d’un oiseau : la doctrine d’une part et la contemplation de l’autre.

La partie doctrinale est marquée par le souci d’établir une « classification critique » de tous les enseignements attribués
au Bouddha et conservés dans la vaste bibliothèque de Babel qu’est le Canon bouddhique chinois; c’est sans doute la plus achevée des maintes tentatives de hiérarchiser la multitude des textes canoniques au contenu inconciliable. Dans le système de Zhiyi, tous les sûtras, qui sont effectivement attribués à la prédication du bouddha Çâkyamuni dans l’une ou l’autre de ses formes d’apparition, constituent une propédeutique devant rendre les êtres aptes à recevoir le plus grand de tous, le Sûtra du Lotus, lequel dévoile enfin la doctrine Parfaite. Il y a quatre niveaux doctrinaux qui sont en même temps des points de vue à partir desquels il convient de comprendre l’ensemble des dogmes constituant le bouddhisme : un même “dogme” ou “sens” sera donc complètement différent selon qu’il est compris dans le contexte du premier niveau doctrinal ou du quatrième.

La partie pratique concerne l’exercice de la contemplation ou, pour traduire plus littéralement, de la quiétude et contemplation. Ce terme composé, qui traduit tout d’abord le sanscrit yamatha-vipayyanâ et que le grand sinologue Paul Demiéville a transposé à l’aide des termes latins via purgativa et via contemplativa, a progressivement remplacé dans l’école de la Terrasse Céleste le terme de dhyâna, plus connu en Europe sous sa prononciation japonaise zen. Ce passage du dhyâna à la “quiétude et contemplation” s’effectue chez Zhiyi lui-même; on le voit dans le premier traité présenté ici, la Contemplation puérile, où le Maître fondateur reprend un ouvrage antérieur en y remplaçant systématiquement le terme chan = dhyâna par zhiguan “quiétude et contemplation”. Cette pratique de méditation deviendra l’emblème de l’école, au même titre que la classification doctrinale, et de même que celle-ci débordera des milieux religieux pour devenir au Japon une grille de lecture des textes bouddhiques utilisée même par des lettrés se réclamant du confucianisme, la pratique de la quiétude-contemplation se retrouvera incorporée dans des textes taoïstes postérieurs.


Les doctrines et les pratiques de l’école de la Terrasse Céleste illustrent donc la façon dont les bouddhistes chinois, et à leur suite tout l’Extrême-Orient sinisé, ont concrétisé leur lecture et leur compréhension du Sûtra du Lotus, désigné comme sommet indépassable de l’enseignement de l’Éveillé. Nous avons conçu en conséquence ce petit volume comme une leçon de choses, la présentation du déploiement doctrinal de cette pensée et de sa pratique. Il a semblé intéressant de donner dans un même volume la traduction de trois présentations générales des doctrines de la Terrasse Céleste, œuvres de trois religieux appartenant à des pays et à des époques différents, dont les travaux sont cependant reliés les uns aux autres en même temps qu’ils s’appuient sur les écrits du fondateur, Zhiyi.

Nous les avons fait précéder d’un opuscule de ce dernier, la Contemplation puérile, peut-être le seul des quatre à toucher encore au Japon, et à présent en Chine, un public plus large que les érudits religieux, essentiellement en raison de sa partie médicale qui le fait encore passer pour un manuel de thérapie par la méditation. C'est le plus ancien des traités présentés ici et l’on en trouvera l’écho jusque dans le quatrième, la Disposition des quatre doctrines, dont la moitié de la dernière partie n’est que le résumé : notre recueil forme ainsi un cercle, avec la fin renvoyant au commencement.

Le texte suivant, le Sens général des huit doctrines, dont on discutera l’attribution dans la notice qui lui est consacrée, est chinois lui aussi; on peut le dater de la fin du VIe siècle à la fin du VIIIe siècle, mais il est incontestablement antérieur aux deux autres, sur lesquels il a exercé une influence manifeste.

Le Compendium des doctrines de l’école du Lotus, œuvre du moine japonais Gishin, date du début du IXe siècle et représente le premier exposé systématique de l’école fait au Japon, rédigé qu’il fut à l’intention de l’empereur. C'est certainement le plus complet des trois traités doctrinaux et il témoigne de
la maîtrise acquise dans ces doctrines au moment même où l’école Tendai s’établissait près de Kyôto comme secte indépendante.

La Disposition des quatre doctrines de la Terrasse Céleste fut rédigé par un moine du royaume de Goryeo au Xe siècle, ce royaume dont provient le nom occidental de la Corée. Il répondait à la demande d’un roi de Chine du sud, où l’intelligence des doctrines s’était perdue après les persécutions contre le bouddhisme du milieu du IXe siècle. Transmis ensuite au Japon, la précision des exposés portant sur la scolastique abhidharmique lui a valu d’être lu et étudié non seulement comme une introduction à la Terrasse Céleste, mais à la dogmatique bouddhique en général.

Après le premier exposé sur les pratiques, le lecteur trouve donc trois regards différents portés sur les mêmes doctrines. Le Sens général des huit doctrines est celui qui donne à notre avis l’aperçu le plus parlant de la dogmatique de la Terrasse Céleste : on y voit au mieux comment les mêmes enseignements gagnent un sens supérieur de niveau en niveau, jusqu’à arriver à la dimension de l’indifférencié suprême. On y comprendra peut-être mieux qu’ailleurs que la dogmatique, c’est-à-dire la théorie, est en réalité une contemplation, et l’on se souviendra que les deux termes signifient la même chose, le premier en grec et le second en latin. Le Compendium des doctrines se présente presque comme une encyclopédie miniature de la Terrasse Céleste, tandis que la Disposition des quatre doctrines retrouve un ton didactique propre à impressionner le souverain chinois en quête de sens.

Ce que l’on sentira peut-être, au-delà d’une traduction française qui reste accrochée à l’original, c’est comment ces trois moines, de langue maternelle différente, mais tous rompus au chinois classique, reflètent dans leur style même le progrès dans l’approfondissement des dogmes et la méditation
qui est le but de leurs écrits; on devrait voir que plus le niveau doctrinal, c’est-à-dire contemplatif, s’élève, plus le style passe de la traduction pesante de la scolastique indienne à la rhétorique exaltée, parfois fiévreuse, du chinois bouddhique. C'est véritablement la sinisation progressive des textes qui marque le passage à la doctrine Parfaite, chose en général peu remarquée. La délivrance des considérations du petit Véhicule, du grossier, du partiel, pour reprendre le vocabulaire de l’École, se fait par la libération de la langue. Au-delà des données concrètes de la pratique, il fait peu de doute que les lettrés et les moines qui lisaient ces textes cherchaient dans ce mouvement même de la pensée la fruition suprême de la lecture du Sûtra du Lotus.

Nous avons traduit le premier de ces traités à Kyôto, au cours de l’été 1974, le quatrième avait été la matière de notre mémoire de maîtrise en 1972, les deux autres furent donnés dans notre thèse de doctorat soutenue en 1987. Il est inutile de dire que nous en avons considérablement remanié la rédaction au fil de tant d’années, avec souvent l’impression de n’avoir guère gagné en clarté. Cet ultime remaniement porte avant tout sur l’unification du vocabulaire, bien qu’elle soit loin d’être systématique.

L'une des nos constantes préoccupations a été de transmettre au lecteur autant que possible du chinois original, aussi complexe fût-il, parce que les commentateurs postérieurs étaient susceptibles de reprendre n’importe quel terme dans leurs exégèses, et laisser le moindre mot de côté risque d’empêcher la compréhension de leur raisonnement. Cela est bien sûr encore plus vrai dans la traduction des textes canoniques, et en particulier du Sûtra du Lotus. Il convenait en même temps d’être suffisamment flexible, voire relâché, dans la syntaxe pour permettre de comprendre comment les bouddhistes pouvaient infléchir leurs interprétations en des sens qui nous semblent parfois peu justifiés.


Ce petit livre s’adresse donc avant tout à ceux qui ont déjà une bonne connaissance du bouddhisme en général et qui veulent se lancer dans l’étude de l’une des traditions les plus longues et les plus riches du bouddhisme d’expression chinoise. Il devrait leur permettre d’aborder les textes originaux, dont même les bons connaisseurs de la langue chinoise ont souvent du mal à saisir le sens ou la logique en raison de leur concision.

Il devrait être utile aussi à ceux qui lisent les textes japonais médiévaux, historiques ou littéraires, en leur permettant d’avoir une idée rapide de la façon dont un terme bouddhique qui apparaît parfois au hasard d’une narration ou d’un poème s’insère dans un ensemble doctrinal plus vaste; des termes comme “doctrine parfaite” ou “pensée de la Voie”, "Parc aux Cerfs” ou “Terre lumineuse apaisée” se trouvent partout, dans une poésie, un conte, voire dans la toponymie. Ils ont un sens particulier qui doit s’expliquer par les doctrines de la Terrasse Céleste et non par le bouddhisme “généraliste”; parcourir quelques pages de l’un des traités rendus ici devrait constituer un premier repérage pour ceux qui veulent aller plus loin. On trouvera sans doute aussi cet ouvrage utile à consulter pour la lecture de notre Centurie du Lotus, recueil de poèmes japonais à thèmes bouddhiques, qui paraîtra prochainement.

Donner un commentaire détaillé de chaque traité aurait exigé plusieurs volumes. Le commentaire usuel au Japon de la Disposition des quatre doctrines de la Terrasse Céleste, par exemple, compte plus de mille trois cents pages. A l’aide du Glossaire donné ici en fin d’ouvrage, on pourra retrouver les termes sino-japonais les plus importants et il sera alors facile de consulter notre livre Les Doctrines de l’école japonaise Tendai au début du IXe siècle pour trouver des explications plus détaillées et les renvois aux commentaires fondamentaux de Zhiyi.



1 Talitha,Tania Borealis, Alula Borealis.
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AVERTISSEMENT

Comme nous l’avons dit, toutes les explications plus détaillées des notions présentées dans ces traités seront à chercher dans :


Les doctrines de l’école japonaise Tendai au début du IXe siècle – Gishin et le Hokke-shû gi shû, Bibliothèque de l’Institut des Hautes Études Japonaises du Collège de France, Maisonneuve et Larose, Paris, 1990.

Bien que l’ouvrage ne soit plus disponible chez l’éditeur, il se trouve facilement en bibliothèque, mais aussi sur l’Internet, à des prix fort variables.

Il est ici abrégé en Doctrines, avec indication de la page et du numéro de note.

Pour les renvois d’un texte à l’autre à l’intérieur de cet ouvrage, nous donnons le titre abrégé des traités de la façon suivante :



Contemplation puérile pour le premier,


Sens général pour le second,


Compendium pour le troisième,


Disposition pour le quatrième.



Les numéros de pages indiqués renvoient aux pages du canon bouddhique dit Taishô, dont les numéros sont insérés en gras dans le corps de notre traduction ; les lettres a, b, c indiquent les travées. Afin de ne pas confondre avec les pages du livre, les renvois aux pages de la traduction sont indiqués entre barres obliques. Ainsi :

« Disposition, p. /780a/ » renvoie au quatrième traité, la Disposition des quatre doctrines de la Terrasse Céleste, à l’endroit indiqué en gras dans le corps de la traduction.

Le simple nom « Lamotte » avec indication de page renvoie à la traduction française du Traité de la Grande Vertu de Sagesse d’Étienne Lamotte, Louvain, 1949-1980, dont la pagination est continue pour les cinq volumes.

Le titre abrégé L'Abhidharmakośa renvoie à : L'Abhidharmakośa de Vasubandhu, traduit et annoté par Louis de La Vallée-Poussin (Bruxelles, 1971), avec renvoi au volume et à la page; il faut le distinguer du titre


transcrit Abhidharmakoça, qui ne renvoie pas à La Vallée-Poussin, mais indique seulement l’ouvrage en traduction chinoise tel qu’il est cité dans nos textes.

Les citations du Sûtra du Lotus (abrégé en Lotus avec indication de page) renvoient à notre traduction française, Le Sûtra du Lotus, collection "L'espace intérieur”, Fayard, 1997.

Le renvoi aux traductions de Frédéric Girard et de Catherine Despeux du Dasheng qixin-lun indique :



- Traité sur l’acte de foi dans le Grand Véhicule, traduction commentée et Introduction par Frédéric Girard, The Izutsu Library Series on Oriental Philosophy 2, Keio University Press, 2004.


- Soûtra de l’Éveil parfait et Traité de la Naissance de la foi dans le Grand Véhicule, traduit du chinois par Catherine Despeux, Trésors du bouddhisme, Fayard, Paris, 2005.



Le simple titre L'Inde classique, suivi d’un numéro de paragraphe, renvoie au chapitre XI « Le bouddhisme » du tome II de L'Inde classique – Manuel des études indiennes, sous la direction de Louis Renou et Jean Filliozat (à présent dans les Réimpressions de l’École Française d’Extrême-Orient, Paris, 1996), qui reste l’insurpassée introduction au bouddhisme indien.

Il est enfin à peine utile d’ajouter que toutes les références aux textes chinois renvoient au Canon bouddhique révisé de l’ère Taishô (Taishô-shinshû daizôkyô), signalé par T, suivi de la tomaison en chiffres romains et soit du n° du texte, soit de la pagination.




I

Notice sur la Contemplation Puérile

Le premier texte proposé ici diffère considérablement des trois qui le suivent par son contenu, puisqu’il s’agit d’un manuel à visée pratique : comment s’exercer concrètement à la méditation. Il a cependant un lien direct avec les traités de Gishin et de Chegwan en ce que la seconde partie de ces deux opuscules aborde sommairement ce qui est présenté ici plus en détail.

Ce texte est sans doute encore maintenant le plus lu des quatre ; il en existe plusieurs éditions traduites et commentées en japonais et au moins une en Corée. Une recherche rapide sur l’Internet montre qu’il n’est pas sans susciter un intérêt certain en Chine même, très certainement en raison de son caractère concret, voire thérapeutique. Les historiens du bouddhisme reconnaissent aussi son influence sur l’évolution du Chan / Zen en Chine.

La relative diffusion de cet ouvrage explique peut-être la complexité de son histoire textuelle. Simplifions-la en disant qu’il en existe deux versions principales, tout d’abord celle qui figure dans le Canon Bouddhique révisé de l’ère Taishô (abrégé dans les notes en “Taishô”), texte passablement embrouillé dont le caractère parfois erratique reflète sans doute plus fidèlement le caractère d’exposé oral qu’il était à l’origine. L'autre version est celle qui a été éditée au terme de minutieuses recherches par le grand savant japonais Sekiguchi Shindai et qui remonte

à des notes prises par le moine Jingbian à partir de l’exposé des grands principes de la méditation que Zhiyi aurait fait à son propre frère aîné. L'un des grands disciples du Maître de la Terrasse Céleste, Jingbian se serait immolé par le feu. La version qui lui est attribuée est bien plus claire et systématique ; elle a été minutieusement harmonisée, probablement par Jingbian lui-même, avec sa source principale, qui est un ouvrage antérieur de Zhiyi intitulé la Méthode graduelle d’excellence de méditation (Shi-chan-poluomi cidi famen / Shaku-zen-haramitsu-jidai hômon ;T XLVI n° 1916), que nous abrégeons dans les notes en Méthode graduelle.

Depuis les travaux du professeur Sekiguchi, la version de Jingbian est devenue la vulgate que prennent comme texte de référence tous les commentateurs. Nous avons malgré tout essayé, sinon de réhabiliter, du moins de sauver ce qui pouvait l’être de la version du Taishô en indiquant dans les notes les variantes principales et en traduisant tous les passages qui ne se trouvent pas chez Jingbian.

Parmi la variété des titres de ce petit ouvrage, le plus répandu actuellement est certainement la Petite contemplation, ou plus exactement, la «quiétude et contemplation mineures de la Terrasse Céleste », Tiantai xiao-zhiguan / Tendai shô-shikan. Nous avons choisi l’un des autres pour notre traduction française, celui de Contemplation puérile, c’est-à-dire à l’usage des débutants, qui est moins utilisé mais plus parlant.

Pour aller plus loin dans l’étude de cet ouvrage, il faut se reporter aux travaux japonais, dont Sekiguchi Shindai fut le pionnier. Le plus facilement accessible est son édition du texte chinois avec une lecture en japonais classique en édition de poche :



- Tendai shô-shikan, Iwanami bunko, Tôkyô, 1974, avec de nombreuses rééditions.

Il existe aussi une traduction en japonais moderne du même auteur, avec le texte chinois juxtaposé :


- (Gendai-go yaku) Tendai shô-shikan, Daitô shuppan-sha,Tôkyô, 1978.




Pour l’histoire du texte, le travail de référence demeure ses Recherches sur le Tendai shô-shikan (Tendai shô-shikan no kenkyû), 1954 et 1974, Sankibô,Tôkyô.

Tout récemment a paru un travail collectif donnant une traduction en japonais moderne avec un riche commentaire : Traduction annotée et étude du Tendai shô-shikan (Tendai shô-shikan no yakuchû-kenkyû), par Ôno Hideto, Itô Kôju et Mutô Akinori, Sankibô,Tôkyô, 2005.

Un peu auparavant, une traduction paraphrasée avec commentaires :



Le Tendai shô-shikan, méthode de méditation bouddhique (Tendai shô-shikan : bukkyô no meisô-hô), de Nitta Masaaki, Shunjû-sha, Tôkyô, 1999.



Je rappellerai enfin l’édition bilingue chinois-japonais classique supervisée par Ninomiya Morito, Tendai shô-shikan, Hakujû-sha, Tôkyô, 1966, texte sur lequel j’avais fait ma première traduction.

Mentionnons aussi pour mémoire Le dhyâna pour les débutants ; Traité sur la méditation, par Chih-chi [sic], traduction française de G. Constant Lounsbery, d’après la transcription du chinois du Bhikshu Wai-Dau et de Dwight Goddard, Maisonneuve, Paris, 1951, qui est la traduction française de l’une des relativement nombreuses versions anglaises de ce texte. Nous attendons avec impatience celle de Paul Swanson (Université Nanzan de Nagoya), qui devrait marquer un progrès important dans les études sur la Contemplation puérile.




I

La contemplation puérile ou Méthode essentielle pour l’apprentissage de la méditation assise et de la quiétude et contemplation encore appelée La petite contemplation


[T XLVI n° 1915]

relatée par le religieux Zhiyi

du temple de la Pratique de la Méditation

sur le mont de la Terrasse Céleste

Notes personnelles du religieux Jingbian du pays de Qi 1





PRÉFACE /426b/


Les divers maux, ne point les commettre,

Les divers biens, s’y appliquer,

Purifier son propre esprit :


Telle est la doctrine des Éveillés. 2







La véridique loi de l’Extinction se pénètre certes par bien des chemins, mais pour en traiter de l’essentiel, il n’y a pas à sortir des deux méthodes de la quiétude et de la contemplation.




La raison en est que la quiétude est la première porte de la répression des nœuds passionnels, tandis que la contemplation est essentielle à l’interruption des égarements. La quiétude est l’équipement de bien qui nourrit attentivement la conscience, tandis que la contemplation est l’art sublime qui stimule et déploie divins pouvoirs et entendement. La quiétude est la cause excellente de la méditation et de la concentration, tandis que la contemplation est la base de la sagesse.

Si l’on mène à l’accomplissement les deux méthodes de la concentration et de la sagesse, cela revient à se munir de la totalité des méthodes bienfaisantes pour soi et autrui. C'est pourquoi il est dit dans le Sûtra du Lotus :


L'Éveillé, quant à lui, demeure dans le Grand Véhicule,

conforme à la Loi qu’il a faite sienne,

paré de la puissance de sa concentration et de sa sagesse;


c’est ce par quoi il sauve les êtres.3




Sachez que ces deux méthodes sont comme les deux roues d’un char, les deux ailes d’un oiseau; si l’on ne s’exerce qu’à l’une des deux, on tombe dans l’aberration perverse. C'est pourquoi il est dit dans un texte canonique 4 : « Ne s’exercer qu’aux mérites de la méditation et de la concentration sans s’étudier à la sagesse, cela s’appelle sottise; ne s’étudier qu’à la sagesse sans s’exercer aux mérites de la méditation et de la concentration, cela s’appelle folie. Bien que les fautes de la sottise et de la folie soient quelque peu différentes, comme elles entraînent un engrenage de vues perverses, elles sont en fin de compte indistinctes les unes des autres.»


Si elles ne sont pas équilibrées, les pratiques iront à rebours de la préparation parfaite, comment pourrait-on accéder rapidement au fruit suprême ? C'est pourquoi il est dit dans un
texte canonique5 : «Les auditeurs, à cause de l’abondance de leur force de concentration, ne perçoivent pas la nature d’Éveillé. Les êtres d’Éveil des dix demeures, à cause de l’abondance de leur force de sagesse, s’ils perçoivent la nature d’Éveillé, ne la comprennent cependant pas clairement. Les Éveillés Ainsi-Venus, ayant concentration et sagesse égales en force, perçoivent donc la nature d’Éveillé en complète clarté.»


Si l’on pousse là-dessus la déduction, comment la quiétude et la contemplation ne seraient-elles pas la porte essentielle au grand fruit de l’Extinction, l’excellent chemin d’exercice des pratiquants sur les causes 6, le point de convergence de la plénitude des mérites, la substance principale du fruit suprême sans supérieur?

Pour qui sait cela, la porte de la méthode de quiétude et de contemplation, étant réelle et non superficielle, entraînera le flot des débutants dans l’étude ; elle déssillera les yeux des enténébrés et les fera progresser dans la voie. Facile à exposer, difficile à pratiquer, comment pourrait-on traiter amplement de sa sublime profondeur?

Nous allons à présent expliquer brièvement dix dogmes qui montreront aux débutants dans la pratique comment gravir les échelons de la voie correcte 7 et accéder au niveau de l’Extinction. Que ceux qui nous consultent se sentent contrits de la difficulté de ces pratiques plutôt que méprisants devant la simplicité de notre texte.

Que la pensée vienne à se plier à la teneur de nos propos et, en l’espace d’un clin d’œil, sagesse et interruption des passions seront incalculables, le divin entendement passera toute mesure.


Si on se laisse vainement prendre par la lettre et que le sentiment se détourne de ce qui est exposé, les mois et les ans pourront passer, il n’y aura plus rien à attester 8. Il en sera comme d’un indigent qui s’occupe de compter les richesses d’autrui; quel profit en aura-t-il pour lui-même ?


Premièrement : apprêter les conditions

Deuxièmement : refréner les désirs

Troisièmement : rejeter les obscurcissements 9


Quatrièmement : régler et harmoniser

Cinquièmement : la pratique des expédients salvifiques

Sixièmement : la pratique correcte

Septièmement : le déploiement des racines de bien

Huitièmement : prendre conscience des œuvres 10


démoniaques

Neuvièmement : guérir les maladies

Dixièmement : attester le fruit 11.






Voici, résumée en ces dix sens, une explication des pratiques de la quiétude et de la contemplation qui constitue l’essentiel pour qui s’initie à la [méditation] assise. Si l’on est capable d’en bien saisir le sens et de s’y exercer, on pourra apaiser sa pensée et écarter les difficultés, déployer la concentration et produire la délivrance, attester le fruit de sainteté sans infections.






I. APPRÊTER LES CONDITIONS /462c/


Qu’appelle-t-on conditions? Le pratiquant qui désire s’exercer à la quiétude et à la contemplation doit nécessairement apprêter cinq conditions 12, lesquelles sont :



a la pureté dans l’observance des commandements


b l'apprêt de vêtement et de nourriture


c le calme et la tranquillité du lieu de résidence


d le dégagement de toute obligation


e l’obtention d’amis de bien.






A. Qui veut pratiquer la quiétude et la contemplation devra nécessairement observer la pureté dans les commandements 13 ; ainsi qu’il est dit dans un sûtra : « C'est grâce à ces commandements que l’on obtient de produire les méditations et concentrations, ainsi que la sagesse destructrice de la peine. C'est pourquoi, ô moines, il faut observer les commandements en leur pureté.» 14



Qu’appelle-t-on l’aspect de pureté dans l’observance des commandements? Il y a trois sortes de pratiquants, qui diffèrent entre eux par leur observance des commandements :



1 Si quelqu’un, du temps qu’il n’était pas encore disciple de l'Éveillé, n'a pas commis les cinq transgressions, s’il a ensuite rencontré un bon maître et qu’il en a reçu les trois refuges et les cinq commandements pour devenir disciple de l’Éveillé, s’il a quitté sa maison, reçu les dix commandements de novice, puis les commandements complets, est devenu moine ou nonne et si, dès lors qu’il a reçu les commandements, il les a observés sans les transgresser, alors cette personne est un observant de la catégorie supérieure. Dans sa pratique de la quiétude et de la contemplation, il sera assuré d’attester la Loi de l’Éveillé; il est comme un vêtement immaculé qui reçoit aisément la teinture.


2 Si quelqu’un, ayant reçu les commandements, commet de nombreuses infractions aux commandements légers, sans cependant transgresser les graves, et s’il s’en repent selon la Loi, il est aussi qualifié de pur dans l’observance. Capable de produire concentration et sagesse, il est comme un vêtement souillé de poussière et de graisse qui, une fois lavé et propre, peut recevoir la teinture.


3 Si quelqu’un, ayant reçu les commandements, ne peut observer d’une ferme pensée les légers comme les graves et s’il les transgresse d’abondance, d’après la doctrine du petit Véhicule, il sera dépourvu du recours à la méthode 15 de repentance des quatre (péchés) graves; d’après la doctrine du grand Véhicule, il lui sera malgré tout possible de les effacer.



C'est pourquoi il est dit dans le Sûtra : « Il y a dans la Loi de l’Éveillé deux sortes d’enfants 16 sains ; ceux qui, par nature, ne commettent point le mal d’eux-mêmes et ceux qui, l’ayant commis, sont capables de s’en repentir.» 17



Pour qui désire faire repentance, il est nécessaire d’apprêter dix conditions :



a croire clairement aux causes et à leurs fruits


b concevoir une grave frayeur 18



c produire en profondeur la contrition


d rechercher la méthode pour effacer les péchés 19, c’est-à-dire élucider, dans les textes canoniques du grand Véhicule, les méthodes de pratique auxquelles on doit s’exercer selon la Loi


e exposer ses péchés précédents


f interrompre la continuité des pensées 20



g produire une pensée de protection de la Loi


h déployer le grand vœu de faire traverser les êtres vers la délivrance


i commémorer en permanence les Éveillés des dix orients


j contempler la non-production de la nature de péché.



Si l’on est capable d’accomplir ces dix méthodes, on parera le lieu de la Voie 21, on procédera à des ablutions purificatrices, on revêtira un habit propre, on brûlera de l’encens et on dispersera des fleurs devant les trois joyaux. En poursuivant ces pratiques conformes à la Loi de une à trois semaines jusqu’à sept semaines, de un à trois mois, ou bien pendant des années, et en consacrant la pensée à la repentance, les péchés graves
que l’on aura commis commenceront à s’effacer et finiront par cesser.

Comment reconnaître les signes d’effacement des péchés graves?

Si le pratiquant qui a fait de tout cœur une telle repentance se sent léger de corps et aigu de pensée, s’il est favorisé par des songes propices ou s’il voit des prodiges auspicieux ; s’il sent se déployer en lui la pensée de bien ou si, pendant qu’il est assis 22, il se sent le corps comme l’ombre d’un nuage 23, et grâce à cela, obtient d’attester graduellement les domaines de méditation;

ou encore : la pensée d’intellection naît en toute sa densité 24, on prend bonne connaissance des aspects des entités, on comprend le sens des Écritures où qu’on les entende; sur ce naîtra la pensée d’allégresse en la Loi et il n’y aura plus mélancolie ni regret.

En une telle variété de circonstances, on reconnaîtra les signes de l’effacement des péchés graves de l’inconduite faisant obstacle à la Voie et l’on observera dorénavant fermement commandements et interdits; cela est aussi appelé «purification de la conduite 25 ». On peut s’exercer à la méditation et concentration, tout comme pour un vêtement tâché de poussière et de graisse : si l’on est capable de le réparer, le laver, le purifier, il peut encore être teint.

Si quelqu’un, ayant trangressé les interdits graves, craint qu’il ne soit fait obstacle à sa méditation, même s’il ne s’exerce pas aux méthodes de pratique selon les Écritures, il n’a qu’à concevoir une profonde contrition 26, exposer ses péchés précédents devant les Trois Joyaux, interrompre la continuité des pensées, s’asseoir constamment le corps droit, contempler la
vacuité de la nature du péché et commémorer les bouddhas des dix orients. Sitôt sorti de méditation, qu’il ne manque pas de brûler de tout cœur de l’encens, qu’il fasse des prosternations, qu’il se livre à la repentance, à la récitation des commandements et des Écritures du grand Véhicule. Les péchés graves qui font obstacle sur la voie s’effaceront graduellement; grâce à cela, la conduite sera purifiée, méditation et concentration se déploieront.

C'est pourquoi il est dit dans le Sûtra de la Sublime concentration victorieuse 27 : «Si, ayant commis des péchés graves, on conçoit en pensée de la crainte et que l’on désire rechercher leur effacement, si l’on supprime la méditation-concentration, on ne pourra effacer le reste.»

Une telle personne devra donc, en un lieu tranquille, absorber sa pensée en une constante [méditation] assise et réciter les Écritures du grand Véhicule ; tous les péchés graves s’effaceront alors complètement et les différentes absorptions en méditation apparaîtront alors spontanément.




B. L'apprêt en vêtement et nourriture.

– Expliquons tout d’abord les méthodes de se vêtir, qui sont au nombre de trois :



1 A l’instar du grand Sieur des monts Neigeux 28, à qui suffit le moindre vêtement trouvé qui cache sa nudité 29 ; c’est parce qu’il ne fréquente pas les hommes et a pu ainsi obtenir la force d’endurance.


2 A l’instar de Mahâkâçyapa, qui pratiquait constamment les méthodes d’austérité et n’a jamais possédé que trois vêtements trouvés parmi les ordures sans accumuler de superflu.


3 Dans les contrées froides, et pour ceux qui manquent encore de force d’endurance, l’Ainsi-Venu a autorisé la possession de cent un objets différents en plus des trois vêtements; encore doivent-ils nécessairement être purifiés par la parole 30. Que l’on connaisse la mesure; si, par avidité, on amasse à l’excès, la pensée est perturbée et la voie obstruée.




– Il y a quatre méthodes pour se nourrir :



1 Le grand Sieur, l’homme supérieur coupé du monde au profond des montagnes, se sustente d’herbes et de fruits, selon ce qu’il trouve.


2 Pratiquer constamment les austérités, avoir recours à la mendicité, c’est la méthode de mendicité, qui permet de supprimer les quatre modes de vie pervers 31. En s’adonnant au mode de vie correct, on est capable de susciter la voie 32 de sainteté, c’est pourquoi ce moyen est dit saint 33.

Les modes de vie pervers sont au nombre de quatre 34 :



- nourriture (gagnée) tourné vers le sol,


- nourriture (gagnée) tourné vers le haut,


- nourriture (gagnée) grâce aux quatre méridiens,


- nourriture (gagnée) dans les (quatre) orients.



Les aspects des modes de vie pervers sont tels que les a exposés Çâriputra à la Fille aux Yeux Purs.


3 
La nourriture envoyée par un donateur au lieu de retraite en forêt.


4 La nourriture pure prise au sein de la communauté.



De cette façon, les conditions de nourritures se trouvent apprêtées en totalité et cela s’appelle apprêt du vêtement et de la nourriture. Pourquoi donc? C'est que, sans ces conditions, la pensée n’est pas apaisée et la voie se trouve encombrée d’obstacles.




C. Résider au calme en un endroit tranquille : le calme, c’est ne pas se livrer à la foule des activités; la tranquillité, c’est être à l’abri du tumulte. Il y a trois endroits où l’on peut s’exercer à la méditation et à la concentration :



1 Au plus profond des montagnes, séparé des hommes.


2 Dans les ermitages forestiers d’austérités 35, situés à une distance d’au moins trois ou quatre lieues 36 de tout village, là où la voix des bêtes lâchées (dans les pâturages) ne parvient plus et où l’on est à l’abri du tumulte.


3 Loin des demeures des laïcs 37, dans la pureté des temples.



Tous peuvent être dits endroits tranquilles où résider au calme.




D. Se dégager des obligations, ce qui a quatre sens :



1 Se dégager des obligations des moyens de subsistance 38 : ne pas s’engager dans les entreprises actives 39.


2 Se dégager des obligations humaines : ne pas rechercher la compagnie du vulgaire, des amis, parents et connaissances 40, interrompre tout rapport avec les affaires humaines.


3 Se dégager des obligations des métiers et techniques : ne pas s’adonner à l’artisanat, aux techniques, à la médecine, à la sorcellerie, à la divination, aux comptes, à l’arithmétique, toutes activités mondaines.


4 Se dégager des obligations de l’étude : abandonner complètement lecture, récitation, audition de l’enseignement.




Voilà ce qu’est se dégager des obligations. Pourquoi le faire ? C'est que, sous de trop nombreuses obligations, le dévouement aux pratiques de la voie s’effondre et la pensée, perturbée, ne peut se concentrer 41.




E. Se rapprocher des bonnes connaissances 42. Celles-ci sont de trois sortes :



1 Les bonnes connaissances qui protègent de l’extérieur, qui subviennent à ses besoins par des offrandes et sont capables de protéger le pratiquant sans le troubler ni lui créer de gêne.


2 Les bonnes connaissances co-pratiquant : s’exerçant à la même voie, ils peuvent ainsi s’encourager les uns les autres sans se troubler ni se gêner.


3 Les bonnes connaissances qui enseignent : ils éduquent le pratiquant par des expédients, bouddhiques ou non 43, ainsi que par les méthodes de méditation et concentration, et l’instruisent pour son bénéfice et son allégresse.




Voilà donc sommairement exposé l’apprêt des cinq conditions 44.






II. REFRÉNER LES DÉSIRS /463c/

Cette expression signifie réprimer les cinq désirs; ceux-ci doivent à coup sûr être réprimés si l’on veut s’asseoir en méditation et pratiquer la quiétude et contemplation. Les cinq désirs correspondent à l’apparence, au son, à l’odeur, au goût, au toucher de ce monde. Ils sont en permanence capables de rendre fous et d’égarer l’ensemble des profanes, faisant naître l’appétence et l’attachement. Si l’on peut prendre profondément conscience de ses fautes et péchés, et s’en tenir dès lors à l’écart, cela aura nom «refréner les désirs».




1. Refréner le désir de l’apparence sensuelle 45 : c’est la forme 46 et la prestance des hommes et des femmes, aux yeux faits, aux hauts sourcils, aux lèvres rouges et aux dents blanches, de même que les trésors de ce monde, bleus, jaunes, blancs, rouges, pourpres, verts, smaragdins, les couleurs merveilleuses dans leur diversité qui font naître au premier regard l’appétence chez les sots et les entraînent aux actions mauvaises.



Ainsi le roi Bimbisâra qui, par désir de l’apparence sensuelle, pénétra en personne en territoire ennemi et se retrouva seul dans les appartements de la courtisane Ambapâli 47 ; ainsi le roi Udayana qui, par désir de l’apparence sensuelle, fit couper les pieds et les mains de cinq cents immortels 48.

Telle est la variété des relations qui font connaître les péchés commis à cause de l’apparence, ainsi qu’elles sont amplement exposées dans le Mahâyâna.




2. Refréner le désirs des sons 49 : les sons mélodieux produits par les instruments à cordes et à vent, cithares, flûtes et pierres musicales, ainsi que les chants, les poèmes, les hymnes des garçons et des filles sont capables de contaminer 50 le profane qui les entend et le provoquer aux actions mauvaises. C'est ainsi que lorsque les cinq cents immortels qui demeuraient dans les monts Neigeux entendirent le chant de la Chimère 51, ils gâchèrent leur méditation, la pensée enivrée et perturbée jusqu’à la folie.

Telle est la variété des relations qui font connaître les péchés commis à cause des sons, ainsi qu’elles sont amplement exposées dans le Mahâyâna.


3. Refréner le désir des odeurs 52 : les parfums des corps des hommes et des femmes, le fumet des nourritures et des boissons de ce monde, ainsi que tous les arômes et senteurs; les sots ne comprennent pas leur caractère 53 d'odeur, ils s’y attachent sitôt qu’ils les ont sentis et ouvrent la porte aux sbires des passions 54. C'est ainsi qu’un moine, se trouvant au bord d’un étang de lotus, sentit leur parfum et conçut en pensée appétence et plaisir; le génie de l’étang le réprimanda alors vigoureusement : «Pourquoi voles-tu un parfum qui m'appartient ? » 55
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